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			Ha droug ha mad

			A denn d’he had.

			Le mal ou le bien.

			De sa semence vient.

			(Proverbe breton)

			 

			 

			 

			 

			 

			Imagine toutes les personnes

			Vivant pour le temps présent

			Imagine qu’il n’y ait pas de pays

			Ce n’est pas difficile à faire

			Personne à tuer, personne pour qui mourir

			Et pas de religion non plus

			Imagine toutes les personnes

			Vivant leur vie dans la paix.

			John Lennon

		


		
			 

			Chapitre 1

			Lundi 28 juillet.

			L’homme entra discrètement dans le commissariat de police de Quimper, sans se faire remarquer. Il affichait un visage inquiet et tenait à la main, un grand sac en plastique d’une grande surface bien connue en Bretagne dont la création avait fait grand bruit dans Landerneau dans les années soixante. Ce personnage avait l’allure d’un pêcheur. Avait-il fait une prise exceptionnelle ? Dans ce cas, ce n’était pas au commissariat qu’il devait se rendre mais plutôt chez le correspondant local de la presse quotidienne…

			À l’accueil, le personnel s’affairait, de nombreuses personnes attendaient leur tour. Après palabres, un gardien se décida à accompagner le visiteur à l’étage, au bureau des officiers. Le lieutenant Phil Bozzi libérait à cet instant précis une personne qui venait de déposer plainte. Il fit aussitôt entrer le pêcheur.

			— Le gardien de la paix vient de me dire que vous souhaitiez rencontrer un officier de police pour lui faire part d’une découverte, est-ce bien ce que vous voulez ?

			— Oui, effectivement…

			— Alors, de quoi s’agit-il ?

			— Voilà, j’étais à la pêche, comme d’habitude, c’est-à-dire le dimanche après-midi. Pour une fois, j’étais seul, sans ma femme. Je ne me trouvais pas très loin de l’écluse du Gwaker, sur le Canal de Nantes à Brest. Est-ce que vous situez ?

			— Non, pas vraiment… Mon collègue, le capitaine François Le Duigou, fin pêcheur, doit sûrement connaître. Mais, si vous en veniez au fait…

			— Je pêchais tranquillement quand j’ai aperçu un vêtement qui flottait, j’ai cru sur le coup que  c’était peut-être un noyé, car je n’en voyais qu’une petite partie. J’ai essayé de l’accrocher avec ma ligne à plusieurs reprises… Rien à faire ! J’ai posé ma canne à pêche et j’ai suivi un moment le cours du canal. J’ai enfin réussi, avec une longue branche, à dévier doucement ce qui flottait et à l’attirer vers la berge.

			L’homme au départ, timide, assis sur le bout de la chaise, prenait progressivement de l’assurance et, gestes à l’appui, mimait son opération, fier d’entretenir le suspense face à l’officier de police. Le lieutenant Phil Bozzi commençait à s’impatienter, n’ayant que faire de sa partie de pêche.

			— Et alors, qu’avez-vous découvert ?

			— Ce n’était qu’une veste, comme celle utilisée par les pêcheurs qui participent à des concours… vraiment d’une belle qualité ! Je suis rentré à la maison. Mais, en discutant avec ma femme, hier soir puis ce matin, finalement, elle m’a dit qu’il valait mieux venir à la police. J’habite à quelques centaines de mètres du commissariat, alors je suis venu…

			— Vous avez bien fait. Mais vous ne vous êtes pas pressé tout de même ! Si celui qui portait ce vêtement était tombé à l’eau, il ne fallait pas qu’il attende votre secours !

			L’homme resta insensible à la remarque et sortit sa « prise ». Il posa la veste encore mouillée sur le bureau. En la dépliant, il évoqua déjà des hypothèses.

			— Cette veste est peut-être, tout simplement, tombée d’un bateau. Vous savez, avec le développement du tourisme fluvial, les vedettes et les bateaux loués ne cessent de passer. Alors, sur le nombre de passagers… Mais c’est peut-être aussi, une personne tombée à l’eau… Comme il y a des papiers dedans, il valait mieux vous le signaler. Vous pourrez vérifier si le propriétaire l’a perdue ou s’il a disparu…

			— Bien sûr, mais n’allez pas si vite en besogne ! Des objets perdus, nous en avons tous les jours ! Voyons… De qui s’agit-il ? Le permis de conduire est plastifié, il n’a donc pas souffert de son séjour dans l’eau. On ne peut pas en dire autant de la carte grise ni de la carte verte ni de ce qui devait être le contrôle technique. Ah, voici quelques cartes de visite collées entre elles… Je ne remarque pas d’argent. En aviez-vous vu ?

			— Heu… non. Non, je n’ai aperçu que ce que vous avez entre les mains.

			— Bien, ceci appartiendrait à un certain Jean-Baptiste Castellin. Ce nom vous dit-il quelque chose ?

			— Non, je ne l’ai jamais entendu.

			— Il habite sur la commune de Saint-Goazec. D’après l’adresse, voyez-vous où ça se trouve ?

			L’homme s’approcha du bureau pour lire la carte de visite.

			— Montrez-moi… Ah oui, je vois ! Ce lieu-dit est situé entre Châteauneuf-du-Faou et Saint-Goazec, sur les hauteurs. Il y a un beau point de vue sur le canal d’ailleurs de ce côté-là. C’est sur la rive gauche.

			— Très bien, nous allons vérifier si ce monsieur se trouve chez lui. Mais avant, je vais enregistrer votre identité.

			L’homme se sentit enfin valorisé, l’officier de police prenait son affaire au sérieux. Finalement, son épouse avait eu raison. Peut-être était-il à l’origine d’une grosse affaire…

			À la réflexion, la découverte de ce vêtement pouvait cacher bien des choses, se disait-il. Il laissait son esprit vagabonder dans des directions les plus insolites. Le lieutenant Phil Bozzi, quant à lui, rédigeait son procès-verbal consciencieusement.

			Phil remercia l’homme et l’assura de le tenir informé, en précisant cependant qu’il ne s’agissait sans doute que d’une banale chute de vêtement de l’un de ces nombreux bateaux en circulation sur le canal.

			Assis à son bureau, il se demandait si c’était vraiment son rôle d’en chercher le propriétaire. Après une courte réflexion, à tout hasard, il rechercha dans l’annuaire téléphonique. Il y figurait bien. Il appela. Après plusieurs sonneries, la voix claire et gaillarde d’un homme se déclencha sur un répondeur invitant à laisser un message. Phil se contenta de se présenter et de décliner ses coordonnées. Ceci le rassura. Puis il reprit le cours de son travail.

			 

		


		
			 

			Chapitre 2

			Mardi 29 juillet.

			En reprenant son service le lendemain matin, Phil fut interpellé par son ami le capitaine François Le Duigou posté devant la machine à café.

			— Phil, puis-je t’offrir un café ?

			— Bien volontiers, merci !

			Un gobelet de café à la main, ils se dirigèrent vers le bureau en échangeant quelques banalités. En entrant dans le bureau, François aperçut la veste. Il émit un sifflement admiratif et questionna son collègue sur la présence de ce vêtement, précisant qu’elle ferait bien son affaire pour aller à la pêche. Phil expliqua en quelques mots ce qui s’était passé la veille.

			— Comme nous devons nous rendre à Brest ce matin, faisons un petit détour, juste question de vérifier en passant et puis, tu verras, tu ne regretteras pas, le coin est super sympa.

			Dans l’heure qui suivit, le micro-ordinateur portable chargé dans la voiture avec le matériel nécessaire à leur enquête brestoise, la voiture de service quittait la voie express à la hauteur de Briec en direction de Châteauneuf-du-Faou. Ils passèrent devant la gendarmerie en entrant dans la localité, mais se dirent qu’il était prématuré de contacter les collègues pour l’instant. Ils descendirent vers le centre-ville. L’église paroissiale présentait un énorme chantier, en raison de la rénovation de l’extérieur. En ralentissant devant, François Le Duigou en profita pour signaler que l’édifice bénéficiait dans son baptistère de quatre grandes scènes de la vie religieuse signée Paul Sérusier.

			— Le peintre de l’école de Pont-Aven ? s’enquit aussitôt Phil Bozzi.

			— Parce que tu t’y connais en peinture ?

			— Année du centenaire de la mort de Gauguin oblige !

			— C’est vrai qu’on en parle sans arrêt cette année. Sérusier, Parisien d’origine, a découvert cette ville en 1893 et elle l’a séduit. Il y a même fait bâtir sa maison en 1907. Il est décédé brutalement en 1927. Sérusier a, en fait, assuré la liaison entre les idées de Gauguin et le groupe des nabis - ce qui signifie prophète en hébreu - dont il fut le fondateur.

			En sortant de la ville, la voiture laissait à présent sur sa droite la chapelle Notre-Dame-des-Portes avec sa flèche néo-gothique toute en finesse et élégance. Après une succession de virages, un magnifique panorama s’offrit à eux, surplombant la vallée de l’Aulne et le canal de Nantes à Brest.

			— Je ne suis jamais venu par ici, mais j’avoue que les lieux sont idylliques !

			— N’est-ce pas ? En dehors de la beauté du site, quels bons coins de pêche sur le canal que ce soit en amont ou en aval d’ici ! Dans le virage, juste avant de s’engager sur le pont, il est possible de tourner sur la gauche pour remonter le canal par le chemin de halage goudronné. J’y viens assez souvent. Sur la droite, le site de Penn-ar-Pont, mini-port fluvial ou plutôt petite base de plaisance, aujourd’hui essentiellement animée en saison par une société de location de vedettes sans permis et de différents engins flottants. Nous allons continuer pour monter en face vers le Château de Trévarez.

			— Est-ce le château rouge que nous apercevons sur le versant opposé, là-bas ?

			— Oui. Superbe édifice, n’est-ce pas ? Je vais ralentir en montant, tu pourras ainsi mieux le découvrir et profiter de la vue un peu plus loin. C’est une véritable folie architecturale de style néo-gothique en briques et granite de Kersanton. Son opulence témoigne de la fortune de son initiateur de l’époque. Il a été édifié de 1894 à 1906 et bénéficiait d’un mobilier abondant et très à la mode, d’eau courante, d’électricité, d’un chauffage à air pulsé et même d’ascenseurs, luxe incommensurable à cette époque, au cœur du centre-Finistère ! Et je ne te parle pas des nombreuses dépendances et des monumentales écuries, sans compter le magnifique parc, bel ensemble botanique, œuvre d’architectes-paysagistes parisiens. Tu as de la chance de le voir ainsi aujourd’hui, car les bombardements de 1944 avaient détruit la toiture. En 1985, des travaux de restauration ont été entrepris et le revoilà flambant neuf à nouveau !

			— En effet, il me paraît extraordinaire. On ne s’attend pas à trouver ce genre de château par ici.

			— Voilà, nous allons tourner à gauche devant une des entrées pour prendre la direction de Saint-Goazec. Nous ne devons pas être très loin de chez ton homme.

			La voiture se gara devant une superbe maison d’architecture classique des années soixante-dix : une construction sur sous-sol avec porte d’entrée de garage face au portail, ravalement blanc, toit en ardoises naturelles et encadrement des ouvertures en granite du pays… Les volets étaient ouverts. Ils sonnèrent au portail. Pas de réponse. Par précaution, ils décidèrent de se rendre à la porte d’entrée de la maison. Nouvelle sonnerie sans réponse. Ils tentèrent d’ouvrir la porte, mais elle était fermée à clef. Du portable, ils appelèrent la maison et entendirent clairement la sonnerie, puis le répondeur se déclencher. Ils ne laissèrent pas de message.

			Avant de rejoindre leur voiture, ils décidèrent de faire le tour de la demeure. Devant celle-ci, s’étendait une belle pelouse remarquablement entretenue, encore verte malgré la sécheresse, plantée de quelques arbres. Derrière, une bande de gazon et des arbres fruitiers se partageaient l’espace avec sur la droite, une belle partie réservée au potager. Dans celle-ci, une rangée de plants de tomates agrippés à leur tuteur, à côté, une planche de salades puis un espace où des pommes de terre venaient vraisemblablement d’être arrachées car les fanes flétrissaient en tas dans un petit enclos en bois réservé au compost. La terre avait été manifestement remuée ces jours derniers. Le terrain était clos d’une haie de cyprès, haute de deux mètres environ, parfaitement taillée, véritable mur naturel de verdure ne permettant aucune vue sur le voisinage. François prétendit que ce lieu devait être entretenu par un homme, il n’y ressentait pas de présence féminine en raison de l’absence de fleurs et de ces détails que seules les femmes savent distiller dans un tel espace.

			Phil s’agaçait avec cette affaire, il n’y avait sans doute pas lieu de s’inquiéter, mais voilà qu’il ne cessait d’y penser. Par précaution, avant de quitter les lieux, ils se rendirent chez le voisin le plus proche, distant d’une petite centaine de mètres. Les multiples aboiements de chiens laissaient penser qu’il devait y avoir de la vie. Un homme d’une soixantaine d’années, une cigarette papier maïs collée au coin des lèvres, sortit de la maison quand les officiers de police descendirent de leur voiture.

			— Nous cherchons à rencontrer monsieur Jean-Baptiste Castellin, est-ce bien votre voisin ?

			— C’est ce qui est écrit sur sa sonnette !

			— Savez-vous s’il est là ?

			— Aucune idée et je m’en fiche pas mal.

			— Ah ? fit simplement Phil, étonné par la réponse abrupte de cet homme si peu loquace et peu enclin à parler de son voisin.

			— Un homme qui n’aime pas les bêtes n’aime pas les hommes, grommela l’individu.

			— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ? relança Phil, ignorant volontairement le commentaire précédent.

			— Je crois bien que c’était dimanche matin… J’ai aperçu de loin sa voiture s’en aller, c’est tout ! Pour le reste, on ne se cause pas ! Ici le Castellin, on ne l’aime pas beaucoup…

			— Quand vous dites « on », vous pensez à qui ?

			— Ça…

			Il se contenta de hausser les épaules, énigmatique.

			— Selon vous, où pouvait-il se rendre ?

			— À son bateau, évidemment ! Au port de Penn- ar-Pont, à Châteauneuf !

			— Quel type de véhicule possède-t-il ?

			— Un Espace, dans lequel il fourre tout à l’arrière, en vrac… Si vous allez au port, vous le verrez bien, devant le quai ! L’homme estimait avoir assez parlé et amorça un demi-tour en lançant : bon, ce n’est pas tout, mais je dois m’occuper de mes chiens maintenant.

			— Vous en avez une sacrée équipe !

			— Une meute, Monsieur ! Une meute ! Et sans doute la plus belle de la région ! rectifia l’homme avant de disparaître dans sa demeure.

			— Drôle de bonhomme ! se contenta de commenter Phil en remontant dans sa voiture.

			Ils reprirent alors la direction du petit port de Châteauneuf que François connaissait bien. En arrivant, ils remarquèrent aussitôt l’Espace garé à proximité du quai.

			Des gréements de toutes sortes ainsi que du matériel de pêche encombraient l’arrière du véhicule. François prit le commandement des opérations.

			— Allez, viens… prenons un café au bistrot, là-bas… C’est un endroit où nous pouvons obtenir plus de renseignements que dans n’importe quelle capitainerie, d’autant qu’il n’y en a pas à Châteauneuf-du-Faou ! Ici, c’est très sympa, tout est à la bonne franquette.

			« Chez Odile, le bar du Quai » offrait en effet un accueil convivial. Phil s’aperçut aussitôt que François devait fréquenter assidûment les lieux lors de ses sorties de pêche, car la serveuse s’exclama :

			— Mais dites donc, François, vous avez une drôle de tenue pour la pêche aujourd’hui !

			— La pêche, ce sera pour une autre fois ! Dites-moi Odile, connaissez-vous monsieur Castellin ?

			— Jean-Baptiste ? Bien sûr !

			— Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois ?

			— Je crois bien que c’était dimanche matin, même qu’il n’est pas venu prendre son petit caoua comme d’habitude avant de partir…

			— Et depuis ?

			— Rien, ma foi ! Mais je vais demander à Dédé, car je ne suis pas toujours là. Dédé, as-tu vu Jean-Baptiste depuis dimanche ?

			Le Dédé en question quitta l’arrière de son comptoir, s’essuya les mains, jeta négligemment sur l’épaule la serviette qu’il utilisait et vint saluer François.

			— Non, je ne l’ai pas vu depuis dimanche matin et, d’ailleurs, j’ai été étonné, car je pensais qu’il allait venir quand je l’ai aperçu garer sa voiture, pas tout à fait à l’endroit habituel, pour être plus près du bateau sans doute. Je lui avais même préparé son café, sûr de sa visite… Et là, en quelques minutes à peine, je l’ai vu s’éloigner sur son bateau pour remonter le canal. Peut-être était-il pressé ? Mais c’est bien la première fois qu’il ne passe pas. Êtes-vous allé voir chez lui ?

			— Oui, nous en venons. Rien ! Les volets sont ouverts, mais personne. Est-il marié ?

			— Divorcé depuis quelques années. Il réfléchit quelques secondes et précisa : c’est simple, depuis l’année où il s’est retiré ici, pour de bon, en retraite !

			— Pêche-t-il beaucoup avec son bateau ?

			— Oh, pas tant que ça. Il aime avant tout se balader sur le canal. À mon avis, il remontait plutôt pour aller rejoindre sa copine. Elle habite du côté de l’écluse de Lanmeur, une maison un peu à l’écart du canal de Nantes à Brest !

			— Connaissez-vous son amie ?

			— Pas vraiment. Cette femme, nous ne l’avons pratiquement jamais vue. Elle vient plutôt de la ville, vous voyez ce que je veux dire ? Habillée dernière mode, maquillée… Elle fréquente surtout Carhaix ou les plus grandes villes !

			Le sourire qui accompagnait ses paroles en disait long, pensèrent au même moment Phil et François. Ils en profitèrent pour demander plus de renseignements sur l’homme et la fameuse copine, une certaine Marie-Jo Le Gall. Déjà, la serveuse laissait à son tour entendre que, si la femme de monsieur Castellin était partie, c’était peut-être, à l’époque, à cause de la copine justement ! Les nombreuses « rumeurs ou informations locales » déversées, Dédé et son épouse s’accordèrent à dire, en guise de conclusion, que monsieur Castellin n’avait pas pour habitude de ne pas passer les voir. Ils précisaient également qu’ils ne se souvenaient pas de ne pas le voir rentrer chez lui pendant plusieurs jours, surtout en laissant sa voiture au port ! Aussitôt, les questions fusèrent. Que lui était-il arrivé ? Pourquoi le recherchaient-ils ? Que s’était-il passé depuis dimanche matin ? François prit le contre-pied immédiatement pour stopper les questions et la rumeur qui ne manquerait pas de se développer après leur départ, s’il ne limitait pas la portée de leur visite immédiatement.

			— Il ne se passe rien de particulier, je voulais juste le rencontrer au sujet de son bateau. Mais rien ne presse, je le verrai une autre fois.

			Ils payèrent leurs consommations en emportant l’adresse de la fameuse copine, quittèrent le bar, laissant le tenancier et sa femme sur leur faim et dans le doute. Phil et François se trouvèrent bien embarrassés en remontant dans leur voiture. Ils devaient se rendre à Brest pour traiter leur affaire en cours mais, dès leur retour, ils verraient aussitôt leur patron, Yann Le Godarec, pour lui faire part du cas Jean-Baptiste Castellin. Peut-être n’y avait-il pas lieu de s’alarmer. La copine s’était sans doute montrée plus attachante que d’habitude, tout simplement ! Tout de même, ceci les gênait et les intriguait sérieusement à présent, tous les deux…

			Au retour de Brest, ils firent à nouveau le détour par le port de Châteauneuf, le véhicule n’avait pas bougé, arrêt devant la maison d’habitation, sonnerie, toujours pas de réponse. Ils appelèrent leur patron, Yann Le Godarec. Celui-ci les invita à se rendre chez la fameuse copine, madame Le Gall, afin de vérifier si monsieur Castellin ne s’y trouvait pas. Il était préférable d’en avoir le cœur net, avant de revenir au bureau.

			 

		


 

Chapitre 3

Ils empruntèrent la Nationale 787 en
direction de Carhaix pour la quitter au lieu indiqué par Dédé et
Odile, les bistrotiers du quai, afin de se diriger vers le domicile
de la bonne dame Le Gall.

Une coquette maison, nichée dans un
écrin de verdure, dont la façade recouverte de pots de fleurs
offrait un spectacle multicolore. Les géraniums-de-lierres, blancs,
rouges, violets se mélangeaient avec bonheur. Les rosiers grimpants
se confondaient avec la glycine.

À l’inverse de la maison de
Jean-Baptiste Castellin où l’austérité et les lignes géométriques
dominaient, ici, tout n’était que couleurs et fleurs de toutes
sortes. Pas le moindre brin d’herbe sauvage, pas de fleurs fanées,
chaque plant faisait l’obj [...]
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